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ÉDITORIAL 
  

Au nom du Père et du Fils et du Saint-Es-
prit ! Nous le disons presque machinalement, 
pourtant est-il plus grand signe de foi que de 
tout dire, tout faire au nom des trois person-
nes de la Trinité, un seul Dieu, notre Dieu ! 
Comme saint Benoît nous y invite tant de 
fois, nous pourrions peut-être essayer de vi-
vre de façon plus consciente nos paroles, nos  
 

 
 
 

 

gestes, notre travail, notre petit quotidien où 
se tisse le chemin de sainteté. 
Nous ne sommes pas des héros, des saints 
déjà, et cet humble chemin de vie en cons-
cience peut nous amener à la paix, à la joie 
simple, à la prière profonde, car c'est notre 
Dieu qui nous conduit : créateur et recréa-
teur, il nous restaure dans notre dignité de 
fils ; sauveur, non pas une fois pour toutes, 
mais attentif  à nous remettre en chemin cha-
que fois que nous tombons ou que nous fai-
sons fausse route ; consolateur, et nouveau 
souffle chaque fois que tout semble bouché, 
que notre foi s'essouffle. 
Oui, au nom du Père et du Fils et du Saint-
Esprit, nous avançons humblement vers no-
tre plénitude, vers notre complète participa-
tion à l'Homme debout. 
Belle fête de la sainte Trinité ! 

Lisa ROUX 
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 A l’occasion de l’assemblée générale du SOB 2019 à Maumont, en la fête de la Sainte Trinité, voici une 
lettre consacrée à Saint Paul VI disciple de Saint Benoît.  
Frère Mahieu nous amène à comprendre tout ce que le concile Vatican II doit à la spiritualité bénédictine. 
Une belle découverte, pleine d’actualité. 
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À l’automne 1973 se tient à Rome le con-
gresso qui réunit tous les quatre ans les supé-
rieurs des monastères bénédictins autonomes 
de la Confédération bénédictine. Ils sont re-
çus par le pape Paul VI qui insiste sur le pri-
mat de la vie intérieure et l’importance de la 
prière liturgique, et termine en évoquant un 
souvenir personnel :  

« Quand j’étais enfant, j’allais dans une ville pro-
che de ma ville d’origine. Je suis de Brescia, et la vil-
le où j’allais est Chiari. Une personne vénérable, qui 
fut ensuite évêque de Mantoue, Mgr Menna, grand 
ami des bénédictins, restaura un couvent franciscain, 
en l’adaptant comme on pouvait au style, aux usages 
et aux nécessités d’une communauté bénédictine. 
Cette communauté bénédictine venait de Marseille, 
était exilée et avait à sa tête un grand abbé : je m’en 
souviens, et dès l’enfance je l’admirais. Il s’appelait 
Dom Gauthey. J’eus la chance d’y aller plusieurs 
fois, et j’étais le seul fidèle présent ; mais je vous dis 
que j’en éprouvais un sentiment d’extase pour la fa-
çon dont ils célébraient les cérémonies sacrées, et 
surtout la virtuosité avec laquelle ils exécutaient le 
chant grégorien. […] Cette impression, que la prière 
était faite, je dirais, pour elle-même, reçue et parta-
gée par personne, sauf par ceux qui la proféraient et 
le ciel à qui elle était destinée, marqua mon âme, en-
core très jeune, et elle fut une des raisons, un des 
motifs, pour lesquels il me fut cher de donner ma 
vie au service du Seigneur ». 1 

 

Un an après la béatification du pape Paul 
VI, il importe de mieux connaître une des 
sources de sa spiritualité, qui n’a pas été sans 
importance sur sa façon de remplir les res-
ponsabilités qui lui ont été confiées. Paul VI 
fut un fin connaisseur de la Règle de Saint-

                                                           
1
 PAOLO VI, Discorso ai monaci, Padova, Edizioni 

Messaggero, 1982, p. 219. 2 

 

Benoît, de la vie monastique, et l’influence 
qu’elle exerça sur lui dépasse de beaucoup un 
simple attrait, même spirituel. Toute sa vie, il 
aima les bénédictins, leur façon d’être, et 
trouva en eux des maîtres et des amis. 

Sans perdre de vue qu’une caractéristique 
de la formation de G.B. Montini est l’éclec-
tisme, nous allons tenter de montrer en quel 
sens on peut parler de Paul VI comme d’un 
disciple de saint Benoît. 

 
I. L’expérience monastique dans la vie 

de Giovanni Battista Montini 
 
a. La découverte de la tradition soles-

mienne à Chiari  
Ce sont les événements historiques qui 

permirent au jeune Giovanni Battista Mon-
tini la découverte de la vie monastique béné-
dictine, et en premier lieu la famille monas-
tique de Solesmes. Fondée en 1865 à Mar-
seille, par Dom Prosper Guéranger, premier 
abbé de Solesmes, l’abbaye Sainte-Madeleine 
dut prendre le chemin de l’exil vers l’Italie à 
cause des lois anticléricales françaises.  

]Le 10 juillet 1910, veille de la Saint-Be-
noît, une célébration se tint au monastère, 
sous la présidence du vénérable évêque de 
Brescia, Mgr Giacomo Pellegrini.  La popula-
tion était tenue au courant des événements, 
grâce aux articles du Cittadino di Brescia, dont 
le rédacteur en chef n’était autre que Giorgio 
Montini, le père de Giovanni Battista. 

La fascination pour la vie monastique fait 
naître dans le coeur du jeune homme la ques-
tion d’une possible vocation monastique. Il 
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songe à demander à entrer dans la commu-
nauté et s’ouvre de ce projet à quelques moi-
nes, qui lui déconseillent de s’engager dans 
cette direction, à la fois à cause d’une mau-
vaise santé et de dispositions à une vie active.  

 

 A PROVIDENCE  avait ses vues ! 
Le jeune homme entre au séminaire 
comme externe, à cause de sa santé. 

Son professeur de droit canonique n’est autre 
que Mgr Domenico Menna, de Chiari. C’est 
une raison supplémentaire pour Giovanni 
Battista de fréquenter San Bernardino. 

Tout au long de sa vie, il reste en relation 
épistolaire avec certains moines et les abbés 
de la communauté qui se transfère à Haute-
combe, en Savoie, en octobre 1922. Il se rend  
dans le nouveau lieu de résidence, lors de 
l’été 1924. Le 2 août, il écrit à sa famille : 

« J’ai déjà passé à Hautecombe presque deux se-
maines très bonnes. Le temps n’a pas été très favo-
rable, mais comme ma cure particulière est une cure 
de repos, je ne peux pas me plaindre d’en avoir 
commodément profité. Et puis, l’atmosphère béné-
dictine est toujours sympathique. Cela tient à la sim-
plicité cordiale et seigneuriale avec laquelle ils trai-
tent l’hôte, et spécialement à l’office liturgique ma-
gnifique, austère, mélodieux qui est la partie princi-
pale de leur vie quasi contemplative. » 2 

 
En 1965, le monastère Sainte-Madeleine, 

fête le centenaire de sa fondation. Paul VI 
envoie alors une lettre à Dom Edouard Du-
priez, abbé de Sainte-Madeleine : 

« Comme nous apprécions cette fidélité au servi-
ce de Dieu ! Nous vous félicitons, chers fils, d’avoir 
eu à coeur, à la suite de vos prédécesseurs, de don-
ner toute son ampleur à votre belle vocation con-
templative. La mission des moines bénédictins dans 
l’Église, il Nous plaît de l’affirmer à l’issue du deu-
xième concile du Vatican, demeure la prière perma-
nente aux grandes intentions de l’Église. Elle impli-
que aussi – c’est là votre but – l’offrande de soi-mê-
me à la divine Majesté, qui se traduit par le labeur 
accompli avec un grand amour de Dieu : Ora et 
labora. » 

 
b. L’abbaye du Mont-Cassin et Sant’ 

Anselmo. 
En septembre 1919, les étudiants catholi-

ques italiens de la FUCI organisent au Mont 
Cassin une rencontre qui tient à la fois de la 
retraite spirituelle et du congrès. Deux let-
tres3 révèlent sa façon de lier la force généra-

                                                           
2 Giovanni Battista MONTINI, Lettre, 2 agosto 

1924, n. 328, Lettere ai Familiari, t. 1, Brescia, Istituto 

Paolo VI, 1986, pp. 320-321.  
3 Paul VI en fait mention oralement le 24 octobre 

1964 : « En septembre 1919, tout en étant déjà étudiant 
en théologie, sans avoir néanmoins revêtu l’habit ecclé-

trice d’une civilisation avec les exigences de la 
vie contemplative bénédictine. 

« Nous avons tous éprouvé la fascination de ce 
lieu, faite d’abord d’appréhension, d’attente, d’émo-
tion, puis d’étonnement, d’admiration, d’enthousias-
me et enfin de quelque chose qui est à la fois prière 
et action de grâce, avec la particularité de se sentir 
proche du coeur d’une civilisation qui ne doit pas 
avoir disparu, qui doit se régénérer, qui doit en 
orientant les hommes là-haut, redescendre et rendre 
à la patrie sa culture et sa foi, son « ora et labora ». 

Après Rome, je crois que pour nous il n’y a pas 
de sanctuaire où le sentiment de la tradition chré-
tienne nous habite plus fortement et nous rende na-
turel l’ardent désir de ne pas en être indignes, mais 
d’en être les continuateurs humbles, également obs-
cures, et dispersés, mais attentifs et convaincus. »4 

 

Dans une seconde lettre adressée à sa 
grand-mère paternelle, Francesca, il établit un 
lien entre son goût pour l’idéal bénédictin ex-
périmenté au Mont-Cassin et les valeurs re-
çues de sa tradition familiale. 

« Là-haut, j’ai aussi plus profondément appris à 
apprécier ce que je dois à ceux qui en me préparant 
une famille comme la nôtre m’ont rendu capable de 
goûter les sévères et lumineuses beautés de cette 
maison de prière et de travail. [...] Partout transpa-
raît l’effort pour atteindre une double perfection : la 
perfection religieuse et la perfection humaine, et 
c’est justement la parole de saint Benoît qui soutient 
cet effort : « ora et labora ». Puis, il y a l’esprit béné-
dictin qui domine, je dirais de façon aristocratique, 
dans la liturgie parfaite excluant tout ce que nous 
ajoutons au culte d’hyperbolique et d’artificiel, parce 
que tout est exquis, précis, parfait. En somme, cela 
te plairait beaucoup. »5 

 

 
 

Il remonte au Mont-Cassin en 1930, pour 
le dixième anniversaire de son ordination 
sacerdotale.  

Mgr Montini continue à travailler à la Se-
crétairerie d’État, à s’occuper des universitai-

                                                                               
siastique, je me joignis à un groupe d’étudiants, guidés 
par l’inoubliable Mgr Giandomenico Pini, pour effec-
tuer une retraite dans cette abbaye – du Mont-Cassin – 
avec pour but, après la guerre, de redonner vie à la 
FUCI déjà si méritante », cf. Osservatore Romano, 1964, n. 
250, 28 octobre, p. 3.  

4
 Giovanni Battista MONTINI, Lettre, 1 settembre 

1919, n. 1, Lettere ai Familiari, t. 1, Brescia, Istituto 
Paolo VI, 1986, p. 2. 

5 Giovanni Battista MONTINI, Lettre, 5 settembre 
1919, n. 2, ibid., p. 4.  

L 

Giovanni Battista Montini, 
le jour de son ordination 

sacerdotale, 
le 29 mai 1920. 
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res de la FUCI en tant qu’aumônier général, 
et enseigne l’histoire de la diplomatie pontifi-
cale à l’Institut Pontifical Saint-Apollinaire. 
L’accompagne pour sa retraite au Mont-Cas-
sin le P. Giulio Bevilacqua6, véritable père 
spirituel de Montini depuis ses années de jeu-
nesse à Brescia. Il y fréquentait alors assidû-
ment l’Oratoire où les pères exerçaient un 
grand rayonnement. Depuis plusieurs mois 
l’oratorien, persécuté par le régime fasciste,  a 
dû fuir Brescia. Il est accueilli par Giovanni 
Battista dans le petit appartement qu’il vient 
de louer sur l’Aventin, 11 via Terme Deciane.  

La proximité avec le monastère bénédictin 
de l’Aventin, siège du collège et de l’athénée 
qui rassemblent de jeunes moines de tous 
pays, lui permet de prendre part aux offices. 
Sa correspondance fait référence à sa partici-
pation à la liturgie bénédictine7. 

c. Les monastères bénédictins italiens 
De nombreux autres monastères italiens 

ont joué un rôle important dans la vie de 
Giovanni Battista Montini. L’abbaye Saint-
Paul hors les Murs constitue un pôle monas-
tique important pour le jeune assistant ecclé-
siastique de la FUCI qui y conduit des grou-
pes d’étudiants y effectuer de brèves retraites 
spirituelles (les ritiri minimi), qui marqueront 
nombre de futurs responsables du monde 
politique, économique, culturel... de l’em-
preinte de la spiritualité bénédictine. Une tel-
le formule s’adaptait bien au style de la vie 
moderne. Il y donna des enseignements. 

Le Père Abbé est Dom Ildefonse Schuster. 
Dès 1923, Don Montini entretient une rela-
tion personnelle avec lui8. En 1929, Pie IX le 
nomme archevêque de Milan, où il demeure 
jusqu’à ce que Mgr Montini lui succède en 
1954. Jean-Paul II le béatifiera en 1996. 

Sa correspondance témoigne de ses passa-
ges dans de nombreux monastères bénédic-
tins de la péninsule. Cette expérience monas-
tique pourtant brève le marque, suivant la 
description qu’il en fait à sa famille : 

« Le matin [20 juillet], avec une petite automobile 

                                                           
6
 Cf. A. FAPPANI, P. Giulio Bevilacqua prete e cardina-

le sugli avamposti, Verona, 1975. 
7 Par exemple, le 26 mars 1929, il écrit à sa famille : 
 « Je passerai donc Pâques à Rome : j’irai à Sant’An-

selmo pour assister aux offices. J’ai aussi besoin de ce 
silence », n. 639, op. cit., t. 2, p. 593. 

 De même, pour Noël de cette année, il parle de sa 
visite à Sant’Anselmo avec la tante Maria Montini. 

8
 En post-scriptum de la lettre du 2 mai 1923, il écrit 

à sa famille : « Le Père Abbé Schuster, avec lequel je 
voulais parler un peu de mes affaires personnelles, n’é-
tait pas à Rome ces jours-ci », n. 199, op. cit., t. 1, p. 204. 

que nous avions louée nous montons sur l’autre 
montagne du Casentino : Camaldoli. Á Camaldoli, le 
monde est, à la lettre, congédié ; il est laissé en-bas, 
dans l’ancien monastère des moines ; un grand cou-
vent, maintenant utilisé à je ne sais quoi, entouré de 
quelques maisons, de somptueux hôtels, le tout en-
caissé au fond d’un petit vallon, avec de très denses 
pinèdes vierges. Mais la route continue et arrive à 
l’ermitage. Ici, on trouve la solitude, vraiment sauva-
ge, qui édifie, qui console, qui nous fait demander si 
nous, hommes sociaux, nous n’avons pas perdu le 
critère, ou au moins l’un des critères fondamentaux 
de la vie humaine et chrétienne. Ici on trouve la fraî-
cheur silencieuse qui semble dire : attarde-toi un 
moment. Ici, on trouve la présence de saint Ro-
muald, l’ancien plus que centenaire, blanc de che-
veux, d’habit, d’âme qui trahit son aspect fier par sa 
parole courtoise et humaine. Ses moines aussi sont 
de même : une joie insoupçonnée transparaît dans 
l’hospitalité accueillante et prompte. Nous avons dit 
la messe ; nous avons visité le monastère, où la mé-
moire est ancienne ; nous avons fait le tour des peti-
tes maisons blanches qui semblent des moutons 
blancs que l’on fait paître dans la clôture de l’ermita-
ge. L’église est horriblement décorée de stucs du sei-
zième siècle, dorés, pesants, immanquablement éloi-
gnés de l’esprit du lieu, même si l’ensemble crée un 
grandiose aspect théâtral. »9 

 

Don Montini revient plusieurs fois à Ca-
maldoli, où se tiendront à partir de 1936 les 
Semaines de culture religieuse, promues par 
le mouvement des Laureati cattolici. Il donne 
une conférence intitulée Dieu dans le Nouveau 
Testament. En 1943, sera rédigé Le Code de 
Camaldoli, une somme de principes appelés à 
guider l’engagement chrétien en matière poli-
tique et sociale dans l’après-guerre italien. 

 

d. Les voyages bénédictins 
Au cours des mois d’été, Don Montini se-

ra souvent l’hôte de monastères bénédictins. 
En 1922, il visite l’Autriche et l’Allemagne. A 
Paris, il loge chez les bénédictines de la Rue 
Monsieur. Il apprécie l’atmosphère bénédicti-
ne du lieu :10 

Le temps est assez beau, plutôt gris, et mélanco-
lique, la température idéale. Je suis avec une fidélité 
raisonnable le cours pour les étrangers ; il y a des le-
çons d’art dans les musées, des leçons de littérature 
vraiment intéressantes, auxquelles s’ajoutent d’autres 
plus modestes de grammaire et d’exercices prati-

                                                           
9 Giovanni Battista MONTINI, Lettre, 31 juillet 

1927, n. 523, op. cit., t. 1, p. 488 5.  
10 « En 1926, j’ai passé quelques mois à Paris. J’habi-

tais chez les Bénédictines de la Rue Monsieur. Je célé-
brais la messe dans cette chapelle où se réunissaient le 
dimanche plusieurs de vos écrivains, de vos convertis. 
On me dit qu’elle a maintenant disparu. C’était un lieu 
de recueillement, de renouvellement intérieur au centre 
de Paris, la paix bénédictine dans le tumulte de ce mon-
de », Jean GUITTON, Dialogues avec Paul VI, Paris, Fa-
yard, 1967, p. 327. En fait, le séjour se déroula en 1924 
et dura quelques semaines.  
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ques. […] J’ai déjà visité trois fois le Louvre, en 
voyant beaucoup mais en observant peu à cause de 
la quantité exubérante de matière à voir. Il est bien 
sûr inutile de dire que les artistes italiens ont la pre-
mière place pour la période de la renaissance.11 

 

En juillet-août 1928, il entreprend un vo-
yage qui le mène dans des monastères béné-
dictins de Belgique et d’Allemagne. Il part 
ensuite pour Lourdes, en plusieurs étapes :  

« Très chers, nous sommes arrivés hier matin à 
Lourdes, en venant de Tours, que nous avions re-
joint en passant rapidement par Chartres, Solesmes 

et Angers.12 

 

De ce bref passage à Solesmes, aucune tra-
ce n’a été conservée, sinon dans les souvenirs 
de Dom Jean Prou, cinquième abbé de So-
lesmes, qui fut auparavant procureur de la 
Congrégation de Solesmes à Rome : 

 « Quand Mgr Montini a été créé cardinal par 
Jean XXIII, lorsqu’il est venu à Rome pour le con-
sistoire, je suis allé lui faire une visite ‘di calore’, et il 
m’a redit qu’il était venu à Solesmes. Comme je me 
souvenais qu’il était allé à Quarr, au temps où la 
communauté de Solesmes y était en exil, je lui ai dit : 
« C’est en Angleterre que Votre Eminence a été ? ». 
Il me répondit : « Oui, mais je suis allé aussi à Soles-
mes en France, pour voir Dom Genestout que je 
connaissais à Rome ». Quand le cardinal Montini est 
devenu pape, j’ai su que c’était en 1930 qu’il avait 
fait cette visite à Solesmes. En effet, la semaine reli-
gieuse d’Angers rappelait qu’il était venu à Angers 
pour y voir un Sulpicien qui y était retiré et qu’il 
avait connu quand il était séminariste, et on notait 
dans ce petit article qu’il venait alors de l’abbaye de 

Solesmes.13 

 

Le dernier grand « voyage bénédictin » à 
l’étranger se déroule en 1934. Don Montini 
passe par Marseille et Paris, avant de prendre 
le bateau au Havre. Il se rend au monastère 
de Quarr Abbey, ancien monastère cistercien, 
sur le site duquel les moines de Solesmes ont 
construit, à partir de 1907, un nouveau mo-
nastère pour leur servir de lieu de refuge à la 
suite des expulsions de France des congréga-
tions religieuses. La carte écrite à Quarr résu-
me les premières impressions : 

« Très chers, nous sommes arrivés hier matin, 
avec un mauvais temps. Puis, il s’est éclairci pour 
nous laisser voir une île enchanteresse, avec la mer, 

                                                           
11 Giovanni Battista MONTINI, Lettre, 9 août 
1924, n. 335, op. cit., t. 1, pp. 327.328. 
12 Giovanni Battista MONTINI, Lettre, 31 juillet 

1930, n. 705, op. cit., t. 2, p. 646. 
13 Dom Jean PROU, Souvenirs de mes rapports avec Mgr 

Montini ou Paul VI. Note dactylographiée remise à 
l’auteur. Dom Prou précise que le cardinal Montini lui a 
« redit » qu’il était venu à Solesmes, car il avait déjà eu 
l’occasion de le lui dire lors de contacts qu’il avait eus 

avec Mgr Montini, lorsqu’il était pro-secrétaire d’État.  

des jardins, des bâtiments. L’abbaye est également 
très belle, moderne, très bien dirigée : c’est une dé-
pendance de Solesmes. Hospitalité très aimable et 
confortable. Je vous garde toujours dans ma mémoi-
re, avec Dieu. »14 

 
Dans une lettre suivante, il revient sur son 

séjour à Quarr : 
« La matinée du 21, nous sommes arrivés tôt à 

Southampton. […] Le temps était froid et automnal ; 
mais quand, quelques heures après, nous sommes 
arrivés en bateau à Ryde, le paysage changea avec le 
soleil qui brilla à l’italienne également sur ce ciel. Les 
lieux sont vraiment splendides : tout est soigné, tout 
est cultivé, tout est en ordre, un ordre qui reflète la 
liberté et la discipline, le bien-être et le bon goût. 
Quarr Abbey est une splendide abbaye, construite il 
y a quelques années, avec des éléments architectu-
raux, spécialement dans l’église, très intéressants. 
Les moines sont français. J’en trouvai un de Monte-
cassino, que je connaissais : D. Azzopardi, qui nous 
fit bon accueil et nous fut de bonne compagnie. J’ai 
également rencontré D. Subercaseaux15, frère d’un 
collègue de l’Accademia et du conseiller de l’ambas-
sade du Chili près le Saint-Siège. Nous serions restés 
plus longtemps – et c’était en fait le projet – dans ce 
lieu bénédictin enchanteur, si Mgr Riberi n’était pas 
arrivé, en toute hâte et plein de projets, pour nous 
prendre. Nous sommes partis avec lui dimanche 
matin ».16 

 

Après le monastère de Downside, Don 
Battista visite plusieurs cathédrales devenues 
anglicanes. A Londres, il assiste à une session 
de la chambre des Communes où le ministre 
des affaires étrangères, John Allesbrook Si-
mon, donne des informations relatives au 
coup nazi du 25 juillet à Vienne. 

Dom Montini continuera à fréquenter les 
monastères bénédictins, en Italie ou à l’étran-
ger (par exemple Einsiedeln, le célèbre mo-
nastère et centre de pèlerinage suisse.) Mais le 
16 décembre 1937, il est nommé substitut à 
la Secrétairerie d’État. Le 12 janvier et le 15 
mai, décèdent son père et sa mère, auxquels 
étaient destinées les lettres riches de détails et 
d’appréciations, ce qui met fin à une précieu-
se source biographique. 

 
II. Des valeurs bénédictines 

intériorisées 
On note un certain nombre d’influences 

spirituelles de son milieu familial, particuliè-
rement avec saint François de Sales, la sainte 

                                                           
14 Giovanni Battista MONTINI, Carte postale, 22 

juillet 1934, n. 875, op. cit., t. 2, pp. 788-789. 
15 Il s’agit de D. Pedro de Subercaseaux Errazuriz, 

chilien, frère de Juan, étudiant à l’Accademia avec Don 
Montini, et frère de Leon, conseiller d’ambassade. 

16 Giovanni Battista MONTINI, Lettre, 23 juillet 
1934, n. 876, op. cit., t. 2, pp. 789-790. 
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liberté à laquelle peuvent former les pères de 
l’oratoire de Saint-Philippe Néri de La Pace, 
etc. Mais il n’est pas artificiel de parler d’une 
« âme bénédictine » dans la physionomie spi-
rituelle de Giovanni Battista Montini : une fa-
çon d’édifier l’homme intérieur dans le déta-
chement et l’humilité, la place centrale du 
Christ, une affinité avec la discretio, un équili-
bre dans l’exercice de l’autorité qui, sans es-
quiver la responsabilité, prend toujours en 
compte avec respect la pensée de l’autre, une 
ouverture de coeur et d’intelligence qui fait 
de lui un frère universel etc. 

Nous en avons sélectionné trois, qualifiés 
par trois extraits de la Règle :  

 
a. S’il cherche Dieu véritablement, ch. 58 

Pour le postulant conduit au logis des no-
vices afin d’étudier sa vocation, saint Benoît 
pose un critère de discernement : chercher 
Dieu, voie royale de la vocation monastique. 

Dès son enfance, le petit Battista laisse ap-
paraître un tempérament réfléchi, et une ten-
dance quasi innée à la prière. Son frère Fran-
cesco rapporte qu’un jour, voyant que Battis-
ta ne prenait pas part aux jeux ni aux discus-
sions, il lui demanda 17:  

- Que fais-tu Battista, pourquoi ne réponds-tu pas ?  
- Laisse-moi  tranquille, je suis en train de prier,   
parce que je crois qu’après je n’aurai plus le temps. »  

 

Suivant les confidences du pape lui-même, 
il est indéniable qu’il faille ajouter l’influence 
de sa mère, Giuditta Alghisi Montini : 

« Á ma mère, je dois le sens du recueillement, de 
la vie intérieure, de la réflexion priante, de la prière 
réfléchie ; elle donnait l’exemple d’une vie toute 
donnée »18. 

 

Après avoir signé le concordat avec l’Égli-
se en 1929, le pouvoir mussolinien s’en 
prend aux organisations de jeunesse d’action 
catholique, et la FUCI est menacée dans son 
existence. Mgr Montini pose alors la question 
de la recherche de Dieu, de l’expérience spiri-
tuelle, de la capacité d’aller à Dieu :  

« Voir ! Voir : c’est-à-dire connaître tout de suite, 
directement, facilement. Connaître tout, connaître 
Dieu : ceci est la vie, la vraie vie, la vie éternelle. 

Je ne veux pas présumer des dons de Dieu, je ne 
veux pas défier la lumière insoutenable des mystères 
divins ; je ne veux pas épuiser dans mon étroite ca-
pacité de comprendre l’inépuisable source de l’inef-
fable transcendance de l’Être premier. Je ne pré-

                                                           
17

 Cf. Antonio FAPPANI & Franco MOLINARI, 
Giovannibattista Montini giovane 1897-1944, Torino, Ma-
rietti, 1979. 

18 Jean GUITTON, Dialogues avec Paul VI, Paris, 
Fayard, 1967, p. 75. 

tends même pas anticiper avec le regard absorbé et 
totalement accueillant du mystique quelque expé-
rience de la future intuition béatifiante. Dieu m’é-
chapperait si je voulais le mesurer. Mais il m’a cher-
ché pour que je le connaisse. Il me punirait si je de-
meurais aveugle19. 

Si le désir de Dieu habite le coeur humain, il doit 
être orienté, façonné, ordonné pour pouvoir aboutir 
à une rencontre. La perception aiguë de la dépen-
dance dans l’être est portée et surélevée par la grâce 
de Dieu. Mais cela ne dispense pas d’une éducation, 
d’une ascèse qui sous-tend toute vie contemplative 
authentique. Chercher Dieu en toute chose et à tout 
instant constitue l’horizon du moine de saint Benoît. 

 Chercher Dieu en lui-même et dans les choses. 
Je ne verrai pas tout : demeure le miroir, demeure 
l’énigme. Mais je verrai tout de suite. Je verrai facile-
ment. Je ne me sentirai pas étranger à ma propre vie 
en cherchant la vie de Dieu. Je conquerrai le monde 
pour conquérir le ciel. Mais comment Seigneur ?20 

 

Dans les années 1920-1921, Montini tient 
un carnet de méditations où reviennent les 
thèmes du désir, de la recherche de Dieu : 

« Toi seul. Que j’apprenne à me connaître à 
partir de toi, et toi à partir de moi. Je suis plein de 
désirs et de faiblesse. Le premier acte de la confian-
ce est de te préférer à tout désir. Toi seul. Je vou-
drais être quelque chose de plus pour m’offrir plus 
dignement à toi. Mais l’offrande est humiliation, et 
personne ne devrait en avoir comme moi. Comme 
elle est terrible ta présence »21 

 

La recherche de Dieu a été orientée par un 
des grands maîtres de Montini, saint Augus-
tin22, son auteur patristique le plus cité – mais 
qui passe derrière saint Ambroise pour les 
écrits milanais. Elle constitue une clef de lec-
ture majeure du développement spirituel de 
Montini. Recherche de Dieu, prière, vie inté-
rieure, articulation de l’activité sur la quête 
spirituelle, dialogue constituent la trame de 
fond de son ministère éducatif. Avec saint 
Augustin, au coeur de la démarche.23 

                                                           
19

 Giovanni Battista MONTINI, « Per riflesso in enig-
ma », in Colloqui Religiosi, Quaderno 1 dell’Istituto Paolo 
VI, Brescia, Istituto Paolo VI, 1981, pp. 5-6 (p. 5). 

20
 Ibid., p. 7. 

21
Giovanni Battista MONTINI, « Note giovanili », 

Notiziario 27, Brescia, Istituto Paolo VI, 1994, pp. 7-39 
(p. 36). 

22 On peut penser au texte intitulé « Pensées sur la 
mort », in Dans l’intimité de Paul VI, Paris, Médiaspaul, 
2006.  

23 « On trouve chez Montini, nommé archevêque de 
Milan, une fréquentation prolongée de saint Augustin, 
une syntonie de pensée qui n’est jamais détachée de la 
vie, mais en devient aliment - une syntonie déjà com-
mencée quand il était assistant de la FUCI, un enseigne-
ment dont il perçu la fécondité sur le versant formatif 
des consciences. Montini n’approche pas Augustin 
comme historien de son magistère, mais en s’en faisant 
le disciple dans l’accompagnement spirituel des person-
nes et, à Milan, dans la conduite de l’Église qui lui a été 
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Rechercher Dieu, c’est en fait, se laisser 
trouver par Dieu. Paul VI y revient souvent, 
dans le contexte du mystère de l’Incarnation. 
Pour accueillir Dieu qui nous recherche, il 
nous faut devenir petit, humble, afin d’enle-
ver les obstacles qui nous empêchent de nous 
mettre au pas de Dieu, nous laisser enseigner 
par Dieu, et d’abord par sa façon d’être vis-à-
vis de nous. Accepter de répondre à Dieu qui 
vient nous chercher par notre propre recher-
che de Dieu, en faire l’unique quête et le seul 
chemin, implique une part de solitude, et 
peut-être de tourment. On ne peut être à 
Dieu qu’en acceptant de tout perdre.  

Durant le carême 1938, Mgr Montini, dans 
une méditation qu’il intitule  Adherere Deo bo-
num est,  avant de s’arrêter sur les obstacles, 
les déficiences, et leurs remèdes, expose l’im-
portance d’une telle recherche. On y remar-
que la tournure existentielle de la démarche, 
et les exigences que cela comporte : 

« La recherche de Dieu est le plus grand devoir 
et le plus grand bien de l’homme. […] L’homme se 
retrouve lui-même en cherchant Dieu. Il a tout 
intérêt, on pourrait dire, à le rechercher. Et comme 
Dieu n’est pas un bien mais le Bien absolu, cette re-
cherche ne peut être un épisode, mais elle est toute 
l’histoire du vrai bonheur humain. »24 

. 

b. On ne préférera donc rien à l’oeuvre 
de Dieu, ch. 43 

Saint Benoît constitue la liturgie, qu’il 
nomme « oeuvre de Dieu »,  comme l’axe de 
la journée et de la vie du moine. Il consacre 
douze chapitres à décrire sa composition, et 
ne cesse d’y faire référence. Dans le ch. 43, il 
énonce le principe qui résume toute sa pen-
sée : « On ne préférera rien à l’oeuvre de 
Dieu », et il donne dans le ch. 58, parmi les 
trois critères de vocation, l’empressement à 
l’Œuvre de Dieu. Paul VI énonce cette échel-
le de valeurs qui place la prière liturgique au 
sommet des priorités du moine : 

« La prière liturgique est le bien principal auquel 
rien ne peut être substitué et par lequel, d’une ma-
nière permanente, la vie intérieure est comme tissée 
et nourrie. Le moine bénédictin s’adonne à cette pri-
ère qui s’appuie, comme sur son centre, sur la célé-
bration du sacrifice eucharistique et la récitation de 
l’office divin, c’est-à-dire cette louange divine qu’on 
appelle l’opus Dei par excellence. Il le fait comme s’il 
s’agissait de la chose la plus importante et la plus dé-
sirable à laquelle il s’adonne d’une manière toute 

                                                                               
confiée », Cesare PASINI, « Montini alla scuola di 
Agostino e Ambrogio », Notiziario 69, Istituto Paolo VI, 
Concesio, 2015, pp. 105-111 (p. 106). 

24
 Giovanni Battista MONTINI, « Quaresima 1938 : 

La ricerca di Dio », Notiziario 51, Istituto Paolo VI, 
Brescia, 2006, pp. 7-18 (pp. 7-8). 

spéciale. Si tout homme consacré à Dieu doit être – 
s’il nous est permis de nous servir d’un vocable cou-
rant – un « spécialiste de Dieu », cela vous revient a-
vant tout à vous, membres très aimés de l’ordre de 
saint Benoît, vous qui, durant les longues heures 
consacrées à l’office divin, devez vous efforcer de 
vous approcher de la Majesté divine avec un cœur et 
un esprit libres des choses qui passent, silencieux et 
attentifs, et lui parler dans la joie et l’adoration com-
me en suivant la prière même du Christ qui vous 

attire. »25 

On peut mentionner l’influence détermi-
nante sur sa formation liturgique du Père 
Giulio Bevilacqua26, qu’il fera cardinal, et des 
autres Pères philippins de la Pace, des moines 
bénédictins de Chiari, de Dom Emanuele Ca-
ronti, de l’abbé Maurice Zundel.  

La pastorale liturgique qui insiste sur la vie 
liturgique comme terreau du progrès spiri-
tuel, comme édification de la communauté, 
fera de La Pace une communauté liturgique 
qualifiée de « modèle » par Dom Caronti. 
L’enracinement de la vie spirituelle dans l’ac-
tion liturgique paroissiale vivante et intériori-
sée sera le trait dominant de la pensée et de 
l’oeuvre du maître spirituel du futur pape. Le 
pape Paul VI en fera la confidence à Mgr 
Marc Lallier, alors archevêque de Marseille :  

« C’était le temps de ma jeunesse. Je pensais au 
sacerdoce et je m’y préparais. J’ai beaucoup connu 
Dom Gauthey, l’abbé de cette époque, et surtout j’ai 
longuement prié avec les moines. Je me revois seul 
avec eux, le soir pendant le chant des complies. Ils 
ont profondément marqué mon âme »27  

 
Solitude, présence de Dieu, liturgie monas-

tique : nous sommes là dans un registre diffé-
rent de celui de la liturgie paroissiale, complé-
mentaire. Chez Montini, deux dimensions li-
turgiques cohabiteront toujours : une ligne 
pastorale – avec la nécessité de la formation 
didactique et la participation active de toute 
la communauté – et une ligne contemplative, 
monastique. Les deux pôles sont enracinés 
dans la primauté et la noblesse de la prière li-
turgique, dans le « ne rien préférer à l’Opus 
Dei » de la règle de Saint-Benoît. 

                                                           
25 PAUL VI, « Discours aux abbés bénédictins, 30 

septembre 1970 », Documents pontificaux de Paul VI, 
1970, Saint-Maurice, Éditions Saint-Augustin, Saint-
Maurice, pp. 621-622. 

26 Bevilacqua, qui avait étudié à Louvain et fréquen-
té le Mont-César, revint enthousiasmé par le mouve-
ment liturgique qui y naissait. À l’ouverture du Congrès 
liturgique diocésain de Vérone, le 14 septembre 1957, 
celui qui était devenu archevêque de Milan, dira du P. 
Bevilacqua dans son allocution : « Je lui dois une grande 
partie de mon amour pour la sainte liturgie ». Cf. Rivista 
Diocesana Milanese 1957, t. 47, p. 10.  

27 Bulletin religieux de Marseille, 1964, p. 159. 
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 Pour les communautés tenues au choeur, 
et spécialement pour les communautés mo-
nastiques, son souhait profond était la con-
servation du latin et du chant grégorien : 

« Il ne faut pas sous-évaluer les traditions de vos 
pères qui tout au long des siècles ont constitué votre 
gloire. Cette façon de réciter l’office divin au choeur 
fut une des principales raisons de la solidité et du 
développement heureux de vos familles. […] Quelle 
langue, quel chant vous semblent pouvoir dans la si-
tuation présente remplacer ces formes de la piété ca-
tholique que vous avez utilisées jusqu’à maintenant ? 
Il faut y réfléchir sérieusement afin que les choses 
ne deviennent pas pires une fois abandonné ce pré-
cieux héritage. »28  
Les évolutions et nécessités qui se font 

jour rejoignent des conclusions auxquelles il 
est parvenu durant son épiscopat milanais, 
mais qui étaient déjà en germe dans sa jeu-
nesse. Ainsi, recevant les abbés bénédictins 
pour la dernière fois, il joint la dignité de la 
liturgie monastique aux impératifs pastoraux : 

« Après la réforme liturgique promue par l’Égli-
se, vous avez la tâche particulière, dans la mesure de 
vos possibilités, de faire que les célébrations soient 
dignes, que les fidèles les comprennent mieux et y 
participent plus activement.»29 

 
Preuve, s’il en fallait une, que la théologie 

et la spiritualité liturgiques de Montini ont 
des racines bénédictines, la présentation an-
nuelle du nouvel ordo ambrosien de 1962 : 
on y trouve comme un résumé de la pensée 
de l’archevêque, qui s’adresse à ses prêtres en 
s’appuyant sur la règle de Saint-Benoît : 

« Le devoir de la prière ! Très chers confrères, 
comme il est fort, comme il est suave, pareil au joug 
du Christ, ce devoir, auquel à chaque moment les 
pages du calendrier liturgique nous appellent. En di-
sant devoir, je ne pense pas seulement à la sévère loi 
canonique qui nous oblige à la récitation quotidien-
ne du bréviaire et à la célébration fixée de la sainte 
messe, mais je pense à l’orientation fondamentale de 
notre vie vers la religion, vers la foi, vers la conver-
sation avec Dieu. Cette orientation, nous l’avons 
choisie. Elle a été infusée en nous par notre voca-
tion et elle a été confirmée par l’ordination. Elle 
nous a séparés de toute autre profession profane. 
Elle nous a rendus prêtres, c’est-à-dire intermédiai-
res entre Dieu et les hommes. Si tel est notre devoir 
de prière, quelle importance elle prend dans notre 
estime et dans notre activité. Elle prime sur tout. 
Elle domine tout. Elle marque tout. Elle absorbe 
tout. « Rien ne doit être préféré à l’Œuvre de Dieu » 
nous a enseigné saint Benoît ; et l’Église maîtresse 
fit sienne pour nous une telle parole, justement pour 

                                                           
28 PAUL VI, Lettre Apostolique Sacrificium Laudis, 15 

août 1966. 
29 PAUL VI, « Allocution aux abbés bénédictins », 

23 septembre 1977, Documents pontificaux de Paul VI, 
1977, Saint-Maurice, Éditions Saint-Augustin, Saint-
Maurice, pp. 503-506 (p. 504). 

faire de nous des personnes principalement desti-
nées à ce devoir. »30 

 

La lettre pastorale de 1958 se conclut dans 
la plus authentique tradition bénédictine : 

« L’homme a besoin de prière : à aucun moment 
la vie humaine ne se manifeste avec autant de pléni-
tude, autant de puissance, autant de sincérité, autant 
de bonté, que dans la prière. Et la prière la plus ex-
cellente par son autorité, par sa forme, par son his-
toire, c’est la liturgie. C’est la plus puissante : parce 
qu’elle ne contient pas seulement le gémissement de 
l’homme qui implore, mais la Présence opérante de 
Dieu. Elle est la seule indispensable, la seule 
obligatoire. »31 

 

Le primat de l’Opus Dei est une dimension 
de l’existence du moine, du prêtre, du 
chrétien en quête de Dieu, qui s’incarne dans 
les circonstances de la vie : 

« Certaines fois, l’archevêque participait à la psal-
modie des chanoines de la cathédrale. La récitation 
des psaumes pouvait être très précipitée et en dis-
harmonie, ce qui troublait la concentration. Monsei-
gneur Montini, quand il rentrait à l’archevêché se 
rendait à la chapelle et voulait de nouveau réciter 
avec moi l’office divin qu’il venait de réciter à la ca-
thédrale. Une fois, je me permis de lui dire qu’au 
fond la récitation avait déjà été faite et qu’on pou-
vait la considérer valide. 

 Il me répondit simplement : « Si vous ne vous 
sentez pas de le faire, alors je le dirai tout seul. »32 

 

 
 

c. On lui témoignera beaucoup d’hu-
manité (ch. 53). 

Dans le bref Pacis Nuntius, proclamant 
saint Benoît patron de l’Europe, Paul VI af-
firme que saint Benoît et ses fils ont fait se 
lever une ère nouvelle sur ce continent en 
apportant le progrès chrétien au moyen 
de la croix, du livre, et de la charrue. 

  

         
 

Sous ces trois symboles, ce sont trois pans 

                                                           
30

 Inos BIFFI, « Richezze di umili e aridi libretti. Le 
presentazioni del calendario liturgico ambrosiano », No-
tiziario 10, Istituto Paolo VI, Brescia, 1985, pp. 29-51 
(p. 50) 

31 Ibid., pp. 1951-1952.  
32 f. Andrea TORNIELLI, Paolo VI. L’audacia di un 

papa, Milano, Mondadori, 2009, p. 225. 

Mgr Montini 
 a été créé Cardinal 
 par Jean XXIII 

 le 15 décembre 1958. 
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de la civilisation qui sont indiqués : l’Évangile 
et les valeurs spirituelles, la culture, et le dé-
veloppement humain. 

 Nous avons vu le primat de la croix dans 
les chapitres précédents. Nous pouvons ex-
plorer la fonction matricielle du monachisme 
bénédictin pour la culture humaine occiden-
tale. Le 24 octobre 1964, Paul VI se rend au 
monastère du Mont-Cassin pour y consacrer 
l’église restaurée après les destructions de la 
guerre. L’homélie qu’il y prononce résume 
ses convictions intimes sur la vie monastique, 
et la place que celle-ci peut occuper dans la 
constitution d’un nouvel univers culturel. 
C’est finalement l’apport du monachisme à 
l’humanisme en élaboration que le pape es-
quisse en quelques traits essentiels. Nous y 
retrouvons donc cette humanitas dont saint 
Benoît parle dans le ch. 53 de sa Règle où il 
traite de l’accueil des hôtes. 33 Elle se caracté-
rise par le primat de la personne et de la vie 
personnelle, qui prend ses distances d’une vie 
sociale en grande partie prisonnière de l’exté-
riorité et de la superficialité : 

« L’excitation, le bruit, l’agitation fébrile, l’exté-
riorité, la foule, menacent l’intériorité de l’homme. Il 
lui manque le silence avec son authentique parole 
intérieure, il lui manque l’ordre, la prière, la paix. 
C’est de lui-même qu’il se sent privé. Pour retrouver 
la maîtrise et la disposition spirituelle de lui-même, il 
a besoin de frapper à la porte du cloître 
bénédictin. »34 

 

Caractéristique de la démarche montinien-
ne, l’humanisme monastique ne se situe pas 
en rejet de l’humanisme moderne, même si 
l’on ne doit passer sous silence l’exigeant tra-
vail de discernement, mais en dialogue avec 
lui, dans une relation de complémentarité, 
d’échange, de mutuelle fécondation. Ainsi, à 
l’ONU, le 4 octobre 1965, Paul VI se présen-
te-t-il comme « expert en humanité »35. On 

                                                           
33 Un commentateur allemand écrit :  

« Le Père de l’Ordre monastique n’eût-il écrit que ce chapitre 
que ce serait un événement dans l’histoire de la culture occidentale. 
Nulle part ailleurs dans toute la Règle n’affleurent, aussi bien expri-
mées qu’ici, les valeurs naturelles de l’homme. Non seulement par-
ce qu’il est parlé explicitement d’humanitas, mais parce que tous les 
détails du contexte respirent un esprit de profond respect et un 
amour généreux. Benoît s’y révèle comme le représentant d’une au-
thentique humanité » 

 G. AULINGER, Das Humanum in der Regel Benedikts 
von Nursia, Erzabtei St Ottilien, 1950, p. 229, cité dans 
André FRACHEBOUD, «En toute humanité’. L’en-
tour d’un mot de saint Benoît », in Collectanea Cistercien-
sia 1991, t. 53, pp. 59-74 (p. 59).  

34 PAUL VI, Homélie à la consécration de la basili-
que du Mont-Cassin, 24 octobre 1964, Documents pontifi-
caux de Paul VI, 1964, Saint-Maurice, Éditions Saint-
Augustin, Saint-Maurice, pp. 856-862 (p. 860). 

35 « C’est comme ‘expert en humanité’ que nous ap-
portons à cette organisation le suffrage de nos derniers 

peut penser aussi à l’encyclique pascale Popu-
lorum Progressio : 

 « C’est un humanisme plénier qu’il faut promou-
voir. [...] Certes, l’homme peut organiser la terre 
sans Dieu, mais sans Dieu, il ne peut, en fin de 
compte, que l’organiser contre l’homme. »38  

 

Pour Paul VI, le moine, l’homme regagné 
à lui-même, n’a pas seulement une fonction 
envers l’Église, mais envers le monde qu’il a 
quitté, auquel il reste attaché par de nouveaux 
liens créés par son éloignement même : con-
traste, étonnement, exemple, confidences 
possibles et conversations secrètes, complé-
mentarité fraternelle. A l’importance d’autant 
plus grande, que le monde a davantage be-
soin des valeurs conservées dans le monastè-
re, valeurs qui ne lui ont pas été ravies, mais 
conservées, présentées, offertes36. 

 
ARMI LES VALEURS MONASTIQUES 

qui constituent comme un mar-
queur de la qualité d’une culture hu-
maine37, l’humanitas, une attitude, un 

état d’esprit, une façon d’être, sont embléma-
tiques de la personnalité de Paul VI et doi-
vent aussi à sa connaissance expérimentale de 
la vie monastique : le dialogue. 

C’est une indication fondamentale sur l’at-
titude que l’homme doit avoir vis-à-vis de 
Dieu et dans tous les domaines de sa vie per-
sonnelle. On peut donc parfaitement com-
prendre la vie monastique comme un dialo-
gue : une initiative et une réponse qui se 
poursuivent au long des années. 

 
                                                                               

prédécesseurs, celui de tout l’épiscopat catholique et le 
nôtre, convaincu comme nous le sommes que cette or-
ganisation représente le chemin obligé de la civilisation 
moderne et de la paix mondiale. », PAUL VI, « Dis-
cours à l’ONU, 4 octobre 1965 », Documents pontificaux 
de Paul VI, 1965, Saint-Maurice, Éditions Saint-Augus-
tin, Saint-Maurice, pp.519-527 (p. 520). 

36 PAUL VI, Homélie à la consécration de la basili-
que du Mont-Cassin, 24 octobre 1964, op. cit., p. 861. 

37 On peut également étudier l’utilisation que Cas-
sien - auquel le monachisme est redevable, monachisme 
bénédictin inclus - fait du substantif humanitas : 

 « De tous ces textes [des Conférences et des Institutions], il 
ressort qu’on ne saurait restreindre le sens du mot humanitas au seul 
aspect matériel de l’hospitalité. Presque toujours le mot signifie en 
même temps les sentiments que suppose l’accueil des hôtes : com-
passion, bonté, condescendance, cordialité. » 

André FRACHEBOUD, op. cit., p. 66.  

P 

Saint Benoît 
dialogue 

avec  Dieu, 
Icône. 
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Ce dialogue vivant et créatif avec Dieu 
forme l’attitude profonde du moine et fait de 
lui un « expert de la rencontre », selon l’ex-
pression souvent utilisée par le pape François 
dans ses discours aux religieux. 

Chez Benoît, le dialogue est partout, fondé 
sur l’initiative de Dieu, vis-à-vis du moine et 
de la communauté monastique. Il ne se limite 
pas à des paroles, à des intuitions, mais se 
construit aussi par des actes, des décisions. 

 Le prologue brosse le dialogue initial. Le 
Seigneur parle. Le moine interroge le Sei-
gneur. Il y répond par ses oeuvres. Dans le 
ch. 2, l’abbé dialogue avec les turbulents et 
les doux. Dans le ch. 3, l’abbé convoque tou-
te la communauté dès qu’il y a une affaire im-
portante à traiter, et chacun est appelé à don-
ner son avis, quel que soit son rang ou son 
âge. Ce qui peut étonner quand on sait que 
l’élitisme marquait la culture ambiante.  

Les frères, formés au dialogue, bannissent 
l’arrogance mais donnent leur avis en toute 
simplicité, sans respect humain. Les chapitres 
suivants présentent le climat du dialogue : 
obéissance, silence, humilité. Ce qui ne sup-
prime pas le dialogue, mais lui donne son 
terreau, sa qualité. Saint Benoît fustige le vice 
du murmure, symptôme de l’absence de dia-
logue. Le ch. 68 sur les choses impossibles 
enjointes à un frère est également un petit 
traité sur le dialogue. On y parle de mansué-
tude, d’obéissance, de dialogue patient, en 
temps opportun, d’exposé confiant des moti-
vations, et de l’obéissance par amour. Le ch. 
72 offre également des indications précieuses 
sur le dialogue entre frères à l’intérieur de la 
communauté.  

Cet aperçu n’est qu’une énumération rapi-
de des points existant dans la Règle pour une 
réelle théologie du dialogue comme mise 
en pratique de la pensée de saint Benoît, 
à l’intérieur du dynamisme de la recherche de 
Dieu, du dialogue comme façon de vivre 
l’humanitas.  

 
 

On peut souligner l’affinité qui existe entre 
ce mode bénédictin d’entrer en relation et la 
conception et la pratique du dialogue chez 
Montini. Un des textes majeurs demeure l’en-
cyclique Ecclesiam Suam, écrit personnel et 

programmatique. L’Église doit entrer en dia-
logue avec le monde dans lequel elle vit ; 
L’Église se fait parole, message ; l’Église se 
fait conversation.38 Le dialogue n’est pas une 
réalité périphérique, mais il constitue le mode 
d’être Église dans l’annonce de l’Évangile. 

 

 
 

 La tâche de l’Église est d’aller à la rencon-
tre de l’homme, de la culture contemporaine, 
de la société moderne en adoptant la forme 
qui convient : le dialogue. Paul VI place le 
dialogue de l’Église dans le prolonge-
ment du dialogue de Dieu avec les hom-
mes, dialogue qui trouve son point culmi-
nant dans l’Incarnation. 
 

 
 

Paul VI énumère ensuite les quatre carac-
tères du dialogue : la clarté, la douceur, la 
confiance, la prudence.  

Ce dialogue est « un art de communica-
tion spirituelle ». Comme Dieu sait commu-
niquer avec l’homme, nous devons être des 
experts en communication. Entre la clarté et 
la prudence, se trouvent deux caractéristiques 
significatives de la familiarité avec un grand 
communicant, très lu et imité dans la famille 
Montini : saint François de Sales.  

Pour la douceur, Paul VI précise : 
« Le dialogue n’est pas orgueilleux ; il n’est pas 

piquant ; il n’est pas offensant. Son autorité lui vient 
de l’intérieur, de la vérité qu’il expose, de la charité 
qu’il répand, de l’exemple qu’il propose ; il n’est pas 
un commandement et ne procède pas de façon im-
périeuse. Il est pacifique ; il évite les manières vio-
lentes ; il est patient ; il est généreux. »39 

 

Nous avons ici une page que l’on pourrait 

                                                           
38 PAUL VI, LE Ecclesiam Suam, 6 août 1964, Docu-

ments pontificaux de Paul VI, 1964, Saint-Maurice, Éd. 
Saint-Augustin, Saint-Maurice, pp. 652-695 (p. 678).  

39 Ibid.  
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qualifier de bénédictine, dans la ligne de la 
célèbre discretio. La quatrième caractéristique, 
la prudence tient compte des conditions 
psychologiques et morales de l’auditeur. Elle 
cherche à connaître la sensibilité de l’autre, à 
modifier sa présentation pour ne pas lui être 
déplaisant et incompréhensible.40Le dialogue 
ainsi mené, « réalise l’union de la vérité et de 
la charité, de l’intelligence et de l’amour »41. 
Le pape a peut-être en mémoire la prière im-
primée au verso de son image d’ordination 
sacerdotale : 

« Seigneur, fais que 
tous les esprits s’unissent dans la vérité 

et tous les coeurs dans la charité. » 
 

Le dialogue, promu par Paul VI, comme 
moyen privilégié d’annoncer l’Évangile se 
veut respectueux de la personne avec qui il 
est noué, et du sérieux de l’initiative qui re-
vient toujours à l’Esprit Saint. 

Dans le dialogue, on découvre combien 
sont divers les chemins qui conduisent à la 
lumière de la foi et comment il est possible 
de les faire converger à cette fin. Même di-
vergents, ils peuvent devenir complémen-
taires si nous poussons notre entretien hors 
des sentiers battus et si nous lui imposons 
d’approfondir ses recherches et de renou-
veler ses expressions.42 

 
Le dialogue est le mode choisi par Paul VI 

pour exercer son ministère apostolique. L’art 
de la communication spirituelle qu’il a expéri-
menté depuis sa jeunesse, il veut le mettre au 
service de l’Église et du monde. Les interlo-
cuteurs forment trois cercles : le monde, les 
chrétiens, et les catholiques. Personne n’est 
étranger au coeur de l’Église. Personne n’est 
indifférent pour son ministère. Personne 
n’est un ennemi, à moins de vouloir l’être43. 

Jean Guitton a bien défini la nature du dia-
logue pratiqué par Paul VI :  

    « Il s’agit de chercher la vérité en l’autre et en soi ; 
d’entrer sans cesse en contact avec un esprit diffé-
rent mais également amoureux de la vérité. Il s’agit 
de penser en commun, prêt sans cesse à se corriger 
soi-même par l’avis de l’autre ; il s’agit de se faire ai-
der par son adversaire dans la recherche de ce qui 
est. Cette manière honnête et modeste de penser, 
n’aurait pas besoin d’éloquence : elle contiendrait en 
elle, par son exemple même, une force de 
persuasion. »44 

                                                           
40Ibid., pp. 682-683. 
41 Ibid., p. 683.  
42 Ibid.  
43 PAUL VI, LE Ecclesiam Suam, op. cit., p. 686. 
44

 Jean Guitton, Dialogues avec Paul VI, Paris, Fayard, 

Pourtant, Paul VI maintient clairement le 
droit et la nécessité de la prise de décision ul-
time pour l’autorité qui doit être reçue avec 
un regard théologal. Une caractéristique du 
gouvernement montinien est sa façon d’unir 
le respect de l’autre dans la démarche de dia-
logue, et l’autorité absolue de la parole de ce-
lui qui en a reçu le mandat. D’où une grande 
proximité entre l’exercice de l’autorité chez 
Paul VI et la règle bénédictine.  

Voici un portrait qui regroupe le témoi-
gnage de tant de personnes : 

« Chaque rencontre avec lui, même d’un mo-
ment, est une expérience humaine qui renouvelle et 
laisse une trace, quelquefois bouleversante. Il fait 
sentir que quelque chose de lui se communique à 
l’interlocuteur, qui ne peut pas rester indifférent. 
C’est son affection, sa sympathie, sa chaleur humai-
ne qui te fait sentir son égal, qui te met à ton aise et 
qui te fait comprendre qu’il a besoin de toi, qu’il 
compte sur toi et tu ferais tout pour ne pas le faire 
souffrir et pour collaborer avec lui. Il se présente 
avec discrétion, presque par inadvertance, mais au 
regard perçant de ses yeux gris-bleus, tu ne te déro-
bes pas. Il n’est pas explosif, mais persuasif ; il en-
courage et confirme avec des paroles faites expres-
sément pour toi, dont tu ne te serais pas douté. Ses 
paroles résonnent à l’intérieur de toi pour long-
temps, et après des années tu t’en souviens encore 
clairement comme bornes milliaires de ta vie. Et sa 
paternité, son don et sa disponibilité, qui le font 
sentir comme tout attentif à celui avec lequel il est, 
comme si lui seul existait. Il a une capacité illimitée 
d’accueil et d’ouverture. Personne ne le trouve 

étranger ou non préparé »45. 
 

 
 

Conclusion : Paul VI et Solesmes 
Il paraît opportun de conclure en s’arrê-

tant sur quelques souvenirs des relations en-
tre Paul VI et Solesmes46. Dom Prou eut la 

                                                                               
1967, p. 196. 

45 Romeo Panciroli, « L’ottantesimo genetliaco di 
Paolo VI », in Notiziario 11, Istituto Paolo VI, Brescia, 
1985, pp. 86-92 (p. 88). 

46
 Á ces souvenirs, il faudrait ajouter les publications 

de moines de Solesmes dans la période de l’après-con-
cile qui retinrent l’attention de Paul VI. Il s’agissait des 
controverses sur la liturgie et la messe. Dom Oury, 
Dom Nau s’engagèrent dans la ligne tracée par le con-
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bonté de me faire une petite note sur ses rela-
tions avec Paul VI : 

« Je rencontrai Paul VI au cours d’une audience 
qu’il m’avait accordée vers la fin de 1974. Le Saint 
Père me parla de Dom Guéranger dont on fêterait 
le 100e anniversaire de la mort le 30 janvier suivant. 
Je lui offris un album de photographies de Dom 
Guéranger que Dom Le Corre lui avait préparé. 
Paul VI se mit à regarder les photographies tranquil-
lement, mais s’écria « Oh ! Les yeux ! », quand il arri-
va à la photographie du portrait par Gaillard. Il se 
mit à parler de Dom Guéranger en disant qu’il avait 
beaucoup appris par lui. Et il ajouta : « Vous, les bé-
nédictins, vous ne recherchez pas les béatifications 
ou canonisations, mais Dom Guéranger pourrait 
être béatifié ». Je lui dis alors : « Très Saint Père, 
quand Mgr Roncalli était nonce en France, il venait 
souvent à Solesmes, il y est venu dix fois. Un jour, il 
voulut venir célébrer la messe anniversaire du décès 
de Dom Guéranger, car il le vénérait beaucoup de-
puis son enfance, ayant en partie appris le français, à 
partir de l’âge de 14 ans, en lisant l’Année Liturgi-
que. » Ce jour-là, il nous dit : « Si j’étais pape, je ca-
noniserais Dom Guéranger ». Et je conclus : « Il a 
été pape et il n’a pas canonisé Dom Guéranger ». 
Paul VI se mit à rire et, levant les bras au ciel com-
me il faisait souvent, me dit : « Mais il n’a pas eu le 
temps ! Peut-être son humble successeur... ». 

Par la suite, continue Dom Prou, lors de séjours 
que je fis à Rome, Paul VI me demanda cinq fois de 
faire tout ce que je pouvais pour sauver le chant gré-
gorien. Une fois même, il employa les mots : « Je 
vous supplie de faire tout ce que vous pouvez pour 
sauver le chant grégorien ». 

Une ou deux fois, il me félicita pour ce que nous 
faisions  à Solesmes.   Je compris qu’il s’agissait de la  

 
 
 
 
 

LLUMINÉS ET ENCOURAGÉS 
   par ta Parole,  
nous Te prions, Seigneur Jésus, 

 
 pour ceux et celles que déjà Tu as appelés 
 et qui Te suivent selon cet appel.  
Pour tous les évêques, les prêtres et les 
diacres ; aussi pour les personnes consacrées, 
 religieux, frères et sœurs ; 
 également pour Tes missionnaires,  
pour les laïcs généreux 
 qui œuvrent dans les ministères institués 
 ou reconnus par la sainte Église. 
Soutiens-les dans leurs difficultés, 
 rends-les forts dans leurs souffrances, 
 assiste-les dans la solitude 
protège-les dans la persécution,  
confirme-les dans la fidélité ! 

 

                                                                               
cile et le pape. Paul VI cita même une fois le livre de 
Dom Paul Nau, Le mystère du corps et du sang du Seigneur, 
lors d’une audience générale. 

manière dont nous célébrions la liturgie. Comme je 
fis alors une petite moue de modestie, qui voulait di-
re, et je le dis peut-être : « Nous ne faisons rien d’ex-
traordinaire », il ajouta, péremptoire : « Je sais ce que 
vous faites, et je vous remercie ».47 

 

Pour conclure, on peut affirmer que la vie 
monastique bénédictine a profondément 
marqué Giovanni Battista Montini, qui en a 
intériorisé les valeurs essentielles : la recher-
che de Dieu, le primat de la liturgie, un hu-
manisme monastique. Dans la mesure où les 
valeurs essentielles étaient authentiquement 
vécues, la vie monastique bénédictine ne fut 
jamais conçue par lui comme une conserva-
tion ou la tentative de recréer une époque qui 
n’existait plus. Au contraire, une vie monasti-
que avec une identité claire pouvait entrer en 
dialogue avec les cultures, avec le monde, 
avec les femmes et les hommes, où qu’ils en 
soient de leur quête spirituelle. 

En ce domaine comme en d’autres, Paul 
VI savait que la Tradition véritable ne pou-
vait être qu’une Tradition ouverte. 
 

 
 
 
 
 
Nous Te prions, Seigneur,  
pour ceux et celles qui sont en train  
d’ouvrir leur cœur à Ton appel, 
 ou qui déjà se préparent à le suivre. 
 Que ta Parole les illumine,  
que Ton exemple leur ouvre la voie,  
que Ta grâce les guide jusqu’au but 
 des saints ordres, des vœux religieux, 
 de l’envoi en mission !  
 
Pour tous et toutes, Seigneur,  
que Ta Parole soit leur guide 
 et leur réconfort,  
afin qu’ils sachent 
 orienter, conseiller, réconforter 
 leurs frères et sœurs  
avec la force de conviction et d’amour  
que Tu possèdes, 
 et que Toi seul peux communiquer. Amen » 

                                                           
47

 Dom Jean PROU, op. cit. 
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L’ultime dialogue 
 de Saint Benoît  
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est un modèle 
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